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			Citation


			« Dieu les a faits pour qu’ils le cherchent et,


			si possible, l’atteignent et le trouvent,


			lui qui, en fait, n’est pas loin de chacun de nous. »


			(Actes des Apôtres 17, 27)


		




		

			Abraham


			Dieu étant au-dessus de tout… le géant de la Bible, c’est Abraham. La Bible est le livre de la foi ; et il fallait un modèle emblématique. Tout croyant a besoin de mieux connaître cette personnalité dont l’influence a été décisive pour l’histoire de l’humanité. Trois religions, de nos jours, se rattachent à lui. Que devons-nous à Abraham ?


			1. Les « migrations » d’Abraham


			Abram avait connu déjà dans sa jeunesse le problème de la migration. Son père, Terah, l’avait « fait sortir d’Ur des Chaldéens » (Gn 13, 31). Mais, « arrivés à Haran, ils s’y établirent ». L’appel, adressé par Dieu à Abram, s’inscrit dans un parcours de nomade. « Ils se mirent en route pour le pays de Canaan, et ils y arrivèrent » (Gn 12, 5). On imagine difficilement aujourd’hui ce que représente un tel déplacement… La migration revêt aussi l’aspect d’un pèlerinage, d’une conversion intérieure. Rien ne se comprend dans cette route d’Abram si l’on n’est pas attentif à l’appel déterminant qui vient de Dieu.


			Dieu a attiré Abram. Il intervient dans sa vie et le conduit. Les parcours géographiques ne sont plus que le symbole du cheminement intérieur entrepris sur l’initiative divine. Dieu sait qu’Abram « servait d’autres dieux » (Jos 24, 2), Il le « fait sortir » d’Ur et le mène par ses sentiers en un « pays inconnu », « le pays que je te montrerai ». Dieu demande à Abram la confiance absolue, aussi bien pour la terre où séjourner que pour une descendance, car Sara est âgée et stérile. C’est donc Dieu qui « s’impose » dans la vie d’Abram : sa foi doit être attentive et intrépide, son accueil sans réserve. Quand Dieu fait signe, c’est toujours un changement intérieur qu’Il impose. « Va vers toi ! », c’est au fond de toi, que se situe la quête non pas d’un terrain, mais de la rencontre de Dieu.


			Le choix divin, « l’élection » inexplicable, dont Abraham a été le bénéficiaire, nul ne peut le justifier rationnellement. Quand Dieu change le nom d’Abram en celui d’Abraham, Il s’impose comme le Maître, car l’attribution ou le changement de nom relève exclusivement de celui qui a droit de vie ou de mort. Le nom désigne à la fois la personne et la mission dévolue par Dieu. Il en sera de même pour Saraï-Sara un peu plus tard. Le changement de destinée, et donc la maîtrise de Dieu sur la vie de ses « élus » sont déjà un signe éloquent. Dieu appelle et réoriente une existence ; Abram n’est pas seulement « de noble lignée » en raison de son origine humaine, il va devenir « père de multitude ».


			Celui qui est ainsi appelé entre dans le plan de Dieu, y compris en accueillant ce qui paraît insensé ou irrationnel. Quelle est cette terre où s’implantera celui que Dieu protège ? Quelle est cette descendance promise quand l’épouse a dépassé l’âge d’enfanter ? Dieu ne piège pas ; Il met la foi de celui qui a dit oui à l’épreuve. Dieu ne retire jamais sa confiance, et l’homme a besoin de le découvrir pour en faire autant. Abraham devient une référence pour tous ceux qui naîtront de lui. Il devait devenir un phare qui fait éviter les écueils où se brise le bateau ivre de l’esprit humain. La confiance en Dieu doit devenir totale, car Dieu ne peut ni se tromper ni tromper ses élus. Élu de Dieu, Abraham devient le père et le modèle des croyants.


			2. Le Père des croyants


			Abraham devient père dans sa vieillesse. De même pour Sara. Le peuple juif pouvait voir là une profonde leçon : c’est Dieu qui est maître de la vie, et Il peut en infléchir même l’origine. Isaac sera lui aussi un signe. Il fera parcourir à son père l’étape la plus décisive de sa confiance en Dieu. Affermi dans sa foi-confiance en Dieu, Abraham franchira encore l’obstacle suprême du sacrifice de ce Fils de la promesse. On a dit très largement que l’arrêt du coup fatal révélait la réprobation divine des sacrifices humains pratiqués à cette époque en ces régions. Mais un passage devait s’opérer, là aussi, dans le cœur d’Abraham.


			La multitude comparée aux grains de sable sur le rivage ou aux étoiles du firmament devait et allait fournir au patriarche la descendance bien plus nombreuse de tous les croyants des siècles à venir. Isaac était un symbole. À travers lui, fils unique, naîtraient des générations d’hommes et de femmes qui mettraient leur confiance en Dieu. La gloire d’Abraham ne consistera pas dans sa progéniture physique. Et les croyants pourront méditer en tout temps que toute paternité vient de Dieu. « Par ta postérité se béniront toutes les nations » (Gn 22, 18). La bénédiction, faveur de Dieu, se transmet comme un bien héréditaire. La dernière bénédiction du patriarche à son aîné l’annonçait : la fidélité de Dieu valait mieux que tout droit d’aînesse ou la propriété de biens matériels. La primauté de la foi sur toutes les valeurs humaines était ainsi soulignée et sauvegardée.


			L’unique postérité sera JÉSUS. Saint Paul explique aux premiers chrétiens : « Si vous appartenez au Christ, vous êtes donc la descendance d’Abraham, héritiers selon la promesse » (Ga 3, 28).


			Tel est le couronnement de la révélation biblique, conduite à son terme par l’Esprit de Dieu. La paternité d’Abraham s’étend à tous les élus du ciel. La patrie définitive des croyants est « le sein d’Abraham », selon Luc, 16-22. Dans cette parabole de Luc, Abraham représente Dieu de toute évidence.


			Abbé C. Daleau


			Sources : Vocabulaire de théologie biblique. Art. Abraham.


			Dictionnaire de la Bible. A.M. GERARD, éd. Robert Laffont.


		




		

			À César et à Dieu


			La monnaie est née, semble-t-il, en Asie mineure, quelques siècles avant notre ère. L’origine du mot latin « pecunia » (argent, richesse) rappelle que les bêtes, le troupeau (pecu) constituaient la monnaie d’échange primitive. Les métaux précieux apparurent sous des formes diverses. Le « talent », ce qu’un homme peut porter, varie en poids selon les lieux. La valeur des pièces évoluera au gré des souverains… Plus important est « le rapport à l’argent » que l’on voit se transformer au fil de l’histoire. Difficile, toutefois, de parler d’économie à l’échelon d’une famille, alors que, de nos jours, la relation aux ressources financières tient une place grandissante dans la vie quotidienne.


			1. Des patriarches au temps de Jésus


			Un nomade comme Abraham mesurait sa puissance à l’importance de ses troupeaux. Les différends surgis entre les bergers de Lot et les siens pouvaient dégénérer en luttes fratricides. Les rédacteurs des chapitres 12 et 13 de la Genèse veulent brosser un portrait élogieux du patriarche en le montrant propriétaire magnanime, préférant la paix entre les hommes aux profits faciles. Lors de son séjour en Égypte, Abraham reçoit du Pharaon des troupeaux et de l’argent (dont la forme n’est pas précisée). Et lui-même « était très riche en troupeaux, en argent et en or » (Gn 13, 2). Plus tard, Abraham conclut une alliance avec le roi Abimelek « à prix d’argent » (Gn 2O, 14).


			L’histoire de Joseph nous parle d’un trafic d’argent, de denrées et de troupeaux qui aboutit à une véritable nationalisation des ressources et au servage des populations rurales sous la férule des pharaons (Gn 47, 13-26). Moïse, dans la Loi qui porte son nom, se révèle le représentant de Dieu sur terre. Certains délits sont compensables à prix d’argent. La dîme restera le symbole de l’appartenance du peuple et de sa reconnaissance au Dieu à qui il doit tout. David et Salomon, au xe siècle avant J.-C., préparent la construction d’un temple à Jérusalem. Les sommes évoquées font rêver : « Cent mille talents d’or, un million de talents d’argent » (Plus de 3 000 tonnes d’or !) (1 CH 22, 14). Salomon commerçait avec Hiram, roi de Tyr. La reine de Saba fut éblouie par la sagesse et la richesse de Salomon.


			Pionnier de la justice sociale, vers les années 75O avant J.-C., le prophète Amos s’élève, lui, simple éleveur, contre ceux qui se vautrent dans les délices humains nourris par l’injustice sociale. Les riches propriétaires exploitent les petites gens des campagnes tandis que se répandent dans toutes les classes de la société la corruption morale et l’idolâtrie. Une religion formaliste entraîne le peuple vers la vénération des divinités étrangères et la perversion du sens moral. À la suite d’Amos, Osée et d’autres prophètes protesteront contre les injustices criantes en Israël.


			2. Dans la Nouvelle Alliance


			Jésus donnera un éclairage nouveau sur le problème de l’argent. « Nul ne peut servir deux maîtres… Vous ne pouvez pas servir Dieu et l’Argent (Mammon) » (Mt 16, 24). Jésus sait à quel point la richesse peut substituer un veau d’or à Dieu lui-même dans un cœur. Le chrétien d’aujourd’hui, qui ne peut ignorer le rôle de l’argent dans l’économie moderne, trouve là une référence irréfutable. S’il n’est pas le serviteur utile, l’argent peut devenir le pire et le plus tyrannique des maîtres. Très éclairant à ce sujet l’épisode du dialogue entre Jésus et certains Pharisiens qui s’étaient acoquinés à des partisans d’Hérode (Mt 22, 15-22). Jésus déjoue facilement le piège cousu de câble blanc. L’ambiguïté de l’affaire éclate quand le Maître se révèle plus astucieux que ses adversaires. Eux pensent le compromettre, comme, en d’autres circonstances, les accusateurs de la femme adultère (Jn 8, 1). Le bon sens, ici, couvre de ridicule les hypocrites questionneurs. Bien sûr, il faut payer l’impôt à César, mais il importe encore bien plus d’honorer Dieu, infiniment plus grand que Tibère dont tous savent la réputation peu flatteuse. La complaisance de ses partisans n’a d’égale que la duplicité des Pharisiens. Et, s’ils comprennent bien sa réponse, leur zèle pour Dieu est sans doute inférieur à leur appétit de Mammon !


			Selon l’évangéliste Luc, l’argent n’est guère utile que pour se faire des amis « qui accueillent dans la vie éternelle ». Éloge indirect de l’aumône ! L’argent sert aussi pour un autre enseignement salutaire. Si un intendant malhonnête est assez astucieux pour se concilier des complices, à combien plus forte raison les enfants de lumière devraient-ils déployer au service de Dieu leur intelligence et leur foi. Et Zachée ? Seuls des prêts à taux usuraires pouvaient lui permettre de rembourser quatre fois. Mais il s’y engage, et trouve par là le salut ! Dans les Actes des Apôtres, Luc montre le bienfait du partage volontaire des biens. Barnabé donne le prix d’un champ aux apôtres (Ac 4, 36-37). Et aussitôt après, attristé, il raconte la fraude d’un couple ; Ananie, de connivence avec sa femme Saphire, vend une propriété. Mais, Luc ajoute : « Il détourna une partie du prix et apporta le reste aux pieds des apôtres. » Mal leur en prit ! Confondus par Pierre, ils tombent et expirent séance tenante (Ac 5, 1-11).


			*


			Dans l’Antiquité, rares étaient les femmes qui géraient les finances dans le commerce ou les relations publiques. Tout au plus, au sein du foyer, veillaient-elles aux dépenses domestiques. La « relation à l’argent » s’élargira avec l’extension du commerce. Sous l’éclairage du Christ, la place et le rôle de l’argent sont mis à leur rang de « moyen », au service d’une relation à Dieu et à ses frères… L’Église recommande le partage et une saine gestion des biens de la terre, car ils sont au service de tous les hommes.


			Abbé Daleau.


		




		

			Accomplir


			Premiers commentateurs de la Bible, les Pères de l’Église ont montré comment Jésus a justifié le dernier mot qu’Il a prononcé sur la Croix : « Tout est accompli » (Jean 19, 30). Ce qui a changé, selon eux, ce n’est pas la Loi, puisque Jésus l’a observée, mais la « manière » de lui obéir : non plus celle d’Adam qui l’a transgressée, mais celle de Jésus qui a fait par amour tout ce qu’Il a fait.


			*


			Origène (185-253) écrivait que Moïse et Aaron « avaient accompli en devanciers ce que l’Évangile a enseigné plus tard : « Aime tes ennemis et prie pour ceux qui te persécutent » (Matthieu 5, 44). « Les deux Testaments sont pour nous un nouveau Testament, non par la date, mais par la nouveauté du sens. » Jean l’apôtre « affirme l’éternelle nouveauté de ce précepte qui ne vieillit pas ». Concrètement, il ne peut y avoir de Testament nouveau pour celui qui ne « dépouille pas le vieil homme et ne revêt pas l’homme nouveau et créé selon Dieu » (Ep 4, 22.24).


			Ces derniers mots dépassent toute classification ; ils demandent « une conversion ». La Loi n’a pas vieilli ; elle a été, parce que Jésus l’a observée, maintenue et prolongée, si nous, ses disciples, l’observons par amour.


			*


			Saint Hilaire de Poitiers (315-367) écrivait : « Les prophètes aussi bien que les apôtres nous enseignent à maintes reprises que de toute éternité tout le mystère du Christ a été disposé pour être révélé en notre temps… » « Dans le Christ toute la Loi et tous les prophètes trouvent leur achèvement. » « Le plus petit des commandements de Dieu ne peut être aboli sans offense à Dieu. » « La plus humble de toutes les choses a été la Passion du Seigneur et sa mort sur la Croix. »


			Le « mystère » de la croix exprime jusqu’où peut aller l’amour de l’Homme Nouveau. C’est l’obéissance de Jésus qui rend la Loi pérenne.


			*


			Saint Jean Chrysostome (345-407) estime que Jésus a accompli la Loi de trois manières :


			

					La première en n’omettant aucune des prescriptions légales.


					La deuxième, en s’y soumettant pour notre salut : « Ainsi nous a-t-Il communiqué la grâce de l’accomplir à notre tour. » « La Loi tendait à rendre l’homme juste, mais elle n’en avait pas la force ; le Christ est venu alors, Lui la fin de la Loi, et il nous a montré le chemin qui conduit à la justice, c’est-à-dire la foi. Ainsi a-t-Il rempli les intentions de la Loi. La lettre de la Loi ne pouvait justifier le pécheur ; la foi en Jésus-Christ le justifiera. »


					La troisième consiste dans les préceptes mêmes que le Christ devait donner ; loin de renverser ceux de Moïse, ils en sont la juste conséquence et le complément naturel.


			


			Jésus justifie et sanctifie. Il donne la grâce d’observer la Loi, comme Lui, par amour. Jésus pouvait donner un « commandement nouveau », car Il l’observait en obéissant à la loi de tout cœur.


			Saint Augustin (354-430). « Pour chanter le cantique nouveau, il faut aimer les biens éternels. Cet amour est à la fois nouveau et éternel ; toujours nouveau, parce qu’il ne vieillit jamais » « La vie éternelle, c’est le Christ, et en tant que Dieu, Il n’est pas né d’hier, car « au commencement était le Verbe » (Jn 1, 1).


			« S’Il a fait les choses anciennes, qu’est-Il sinon éternel, co-éternel au Père ?.. L’homme a vieilli par suite de son péché ; c’est par la grâce de Dieu qu’il est renouvelé… Tous ceux qui sont ainsi renouvelés dans le Christ, ceux-là chantent un cantique nouveau, car ils commencent à s’établir dans la vie éternelle. »


			La grâce de Dieu convertit l’homme et lui donne déjà la vie nouvelle et éternelle. S’il accomplit la Loi par amour, comme Jésus, il est un homme nouveau et il chante le cantique nouveau.


			*


			Saint Cyrille d’Alexandrie (380-444) a été sensible à l’aspect rédempteur de l’œuvre du Christ.


			« Nous avons vu le Christ obéir aux lois de Moïse, c’est-à-dire que Dieu, le législateur, se soumettait, comme un homme, à ses propres lois… Le Christ a racheté de la malédiction de la Loi ceux qui en étaient sujets, mais qui ne l’observaient pas. De quelle manière les a-t-Il rachetés ? En accomplissant cette Loi ; autrement dit afin d’effacer la transgression dont Adam s’était rendu coupable. Il s’est monté obéissant et docile à notre place envers Dieu le Père.


			Donc, lorsque tu Le vois observer la Loi, ne sois pas choqué, ne mets pas au rang des serviteurs Celui qui est libre, mais (toi !) mesure par la pensée la profondeur d’un tel dessein » !


			*


			Ce n’est donc pas la Loi qui s’est trompée ; mais si le Christ l’a observée, c’est pour que chaque disciple trouve dans son exemple le moyen d’obéir à la Volonté de Dieu, dont la Providence ne se trompe jamais en ses desseins.


			*


			L’influence des Pères de l’Église a été telle que nous utilisons encore de nos jours leur vocabulaire pour exprimer ce qui dans la Bible est toujours nouveau. L’appel à la conversion retentit toujours comme un passage à une « Loi nouvelle » : « Tu aimeras. » Ce qui est désuet, c’est d’observer la Loi par obligation ; « le plein accomplissement de la Loi, c’est l’amour » (Romains 13, 10).


			Reste à chacun de ceux qui veulent se réclamer du Christ à méditer le mot de saint Jean 13, 15, « C’est un exemple que je vous ai donné afin que vous fassiez, vous aussi, comme j’ai fait pour vous ».


			Abbé Christian Daleau.


		




		

			Apprentissage


			On apprend à aimer… et ce tout au long de sa vie. C’est l’apprentissage du bonheur pour tous les hommes. Aimer tous ses frères, c’est s’entraîner à aimer comme Dieu aime. La Loi de Moïse l’avait déjà découvert et résumé en deux versets : l’un, « source », dans le Deutéronome 6, 5 : « Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme et de toute ta force », et l’autre, « expérience », dans le Lévitique 19, 18 b : « Tu aimeras ton prochain comme toi-même. Je suis le Seigneur. »


			Sur cet arrière-fond antique, les évangiles mentionnent que Jésus a eu maille à partir avec ses compatriotes : schématiquement, on admettait que le premier s’avérait indiscutable, mais que le second méritait des accommo dements. Certains Juifs prétextaient que les étrangers étaient des païens et les voisins Samaritains des hérétiques.


			Jésus va faire de l’amour du prochain un « test » de l’amour de Dieu. Il fait découvrir que l’accès à l’amour de Dieu s’expérimente dans l’amour du prochain.


			Une parabole humoristique


			L’évangéliste Luc (10, 29-37) met en scène un voyageur malmené par des bandits et laissé à demi-mort au bord de la route. Passent un prêtre et un lévite qui n’en ont cure. C’est un Samaritain qui a pitié de ce pauvre homme et le fait soigner à ses dépens. La parabole parle d’autant plus ! Jésus conclut : « Va, et toi aussi, fais de même. »


			Une parole incitative


			« Chaque fois que vous l’avez fait à l’un de ces plus petits de mes frères, c’est à moi que vous l’avez fait » (Matthieu 25, 40). Sœur Térésa, dans le train en septembre 1946, voit la misère des « plus pauvres parmi les pauvres », en Inde, et décide de consacrer sa vie à leur service. Nous la connaissons maintenant sous le nom de Sainte Mère Térésa.


			Une voix récente et autorisée


			« Ici apparaît l’interaction nécessaire entre amour de Dieu et amour du prochain, sur laquelle insiste tant la Première Lettre de Jean.


			Si le contact avec Dieu me fait complètement défaut dans ma vie, je ne peux jamais voir en l’autre que l’autre, et je ne réussis pas à reconnaître en lui l’image divine. Si par contre dans ma vie je néglige complètement l’attention à l’autre, désirant seulement être « pieux » et accomplir mes « devoirs religieux », alors même ma relation à Dieu se dessèche. Alors, cette relation est seulement « correcte », mais sans amour.


			Seule ma disponibilité à aller à la rencontre du prochain, à lui témoigner de l’amour, me rend aussi sensible devant Dieu. Seul le service du prochain ouvre mes yeux sur ce que Dieu fait pour moi et sur sa manière à Lui de m’aimer.


			Les saints – pensons par exemple à la sainte Mère Térésa de Calcutta – ont puisé dans la rencontre avec le Seigneur dans l’Eucharistie leur capacité à aimer le prochain de manière toujours nouvelle, et réciproquement cette rencontre a acquis son réalisme et sa profondeur précisément grâce à leur service des autres. Amour de Dieu et amour du prochain sont inséparables, c’est un unique commandement. Tous les deux cependant vivent de l’amour prévenant de Dieu qui nous a aimés le premier.


			Ainsi, il n’est plus question d’un « commandement » qui nous prescrit l’impossible de l’extérieur, mais au contraire d’une expérience de l’amour, donnée de l’intérieur, un amour qui, de par sa nature, doit par la suite être partagé avec d’autres.


			« L’amour grandit par l’amour. L’amour est « divin » parce qu’il vient de Dieu et qu’il nous unit à Dieu, et, à travers ce processus d’unification, il nous transforme en un Nous, qui surpasse nos divisions et qui nous fait devenir un, jusqu’à ce que, à la fin, Dieu soit “tout en tous” » (1 Co 15, 28).


			(« Dieu est amour », § 18. Benoît XVI. 2005.)


			Les leçons de la vie


			La terre ne nous est-elle pas donnée comme une marche vers la patrie définitive ? L’amour entre hommes construit la paix, et bannit l’ambition, ferment de rivalités.


			L’apprentissage est indispensable pour toute profession. Ne serait-ce pas un cadeau de se préparer durant cette vie à « aimer comme Dieu aime » ?


			Et toi ? – Change le regard de ton cœur ! Cet inconnu, c’est mon frère, car nous sommes tous de la fratrie qui est la famille de Dieu. Exerce-toi dès maintenant « en sacrifiant ton agressivité peut-être ». Rappelle-toi : « Si quelqu’un dit : “J’aime Dieu”, alors qu’il a de la haine contre son frère, c’est un menteur. En effet, celui qui n’aime pas son frère, qu’il voit, est incapable d’aimer Dieu, qu’il ne voit pas » (1 Jean 4, 20).


			Abbé Christian Daleau


		




		

			Ascension, fête de l’espérance


			Jésus Ressuscité ne « meurt plus » (Rm  6, 9). L’Ascension commémore le jour où, « tandis que les Apôtres le regardaient, Jésus s’éleva, et une nuée vint le soustraire à leurs yeux » (Ac 1, 9). Les témoins de la scène L’ont vu « s’élever », donc avec son corps glorifié dès cet instant, et annonçant la gloire future du nôtre, qui sera associé à la glorification de notre être.


			Alors se vérifiera l’annonce prophétique – qui devrait rassurer beaucoup de nos contemporains : « Bien-aimés, dès maintenant, nous sommes enfants de Dieu, mais ce que nous serons n’a pas encore été manifesté. Nous le savons : quand cela sera manifesté, nous lui serons semblables car nous le verrons tel qu’il est » (1 Jean 3, 2).


			*


			Un événement


			Pâques a fondé notre foi : pour vaincre la mort, il fallait la puissance de Dieu. Aujourd’hui, le départ du Christ nous annonce un nouveau mystère. Nous sommes appelés non seulement à retrouver, « avec » et « comme Jésus », la Vie, nouvelle et éternelle, si nous vivons avec Lui et en Lui. L’Ascension oriente notre regard vers une destinée « plus qu’humaine ».


			À Pâques, Jésus n’avait pas retrouvé « la vie d’avant », quelque chose d’analogue à notre existence. La période « d’après » la Résurrection (soit les 40 jours entre Pâques et l’Ascension) ont permis à Jésus de montrer Qui Il était vraiment, non plus soumis aux contraintes du temps et de l’espace, mais préfigurant la liberté souveraine du Ciel. Ce qu’Il a vécu, nous serons appelés à le revivre nous-mêmes. L’Ascension le révèle. La foi devient inséparable de l’Espérance.


			« Et comme ils fixaient encore le ciel où Jésus s’en allait, voici que, devant eux, se tenaient deux hommes en vêtements blancs, qui leur dirent : « Galiléens, pourquoi restez-vous là à regarder vers le ciel ? Ce Jésus qui a été enlevé au ciel d’auprès de vous, viendra de la même manière que vous l’avez vu s’en aller vers le ciel » (Ac 1, 10-11).


			Ces deux versets nous écartent des « nuages » : non seulement les messagers de Dieu, annoncent le Retour du Christ, mais invitent au réalisme : « Pourquoi restez-vous là… ? » Ils vont partir, chacun de son côté ou « deux par deux » (Marc 6, 7) « prêcher partout l’Évangile » (Marc 16, 20).


			En transit


			L’Église va prendre le relais, au long de son pèlerinage sur la terre. Dans l’attente du Retour du Christ, elle vit sa mission de tenir en éveil l’Espérance. « Quand je serai parti vous préparer une place, je reviendrai et je vous emmènerai auprès de moi, afin que là où je suis, vous soyez, vous aussi » (Jean 14, 3). Sans l’Espérance, la prédication de l’Église est vidée de son sens profond, car elle sait que l’existence humaine ne saurait se solder par un échec. Ne chantons-nous pas « à nos labeurs un avenir ? »


			Dieu nous voit dans son Fils. Ce qu’Il a vécu, tout chrétien le revit dans un « parcours » analogue au sien. Il sait que toute souffrance appelle une gloire, comme la Passion du Christ trouve dans la Résurrection un étonnant « épanouissement ». L’Ascension met-elle comme un point final à la mission du Christ ? L’Esprit Saint prend le relais pour nous conduire « dans la vérité tout entière » (Jean 16, 13). Pèlerins nous sommes ! Si les Apôtres ont vu le Christ « s’élever », c’est qu’il entraînait avec Lui toute l’humanité, son « Corps total ».


			Qu’il soit bon à tout chrétien de relire le texte de Saint Paul aux Romains (8, 18-22) : « En effet, la création attend avec impatience la révélation des fils de Dieu. Car la création a été soumise au pouvoir du néant, non pas de son plein gré, mais à cause de celui qui l’a livrée à ce pouvoir. Pourtant, elle a gardé l’espérance d’être, elle aussi, libérée de l’esclavage de la dégradation, pour connaître la liberté de la gloire donnée aux enfants de Dieu. Nous le savons bien, la création tout entière gémit, elle passe par les douleurs d’un enfantement qui dure encore. »


			*


			Dieu comble notre aspiration à partager sa plénitude, et l’Ascension est une « promesse ». Elle devient un « signe ».


			Saint Augustin, après une longue quête de la vérité, exprimera cette attente, en termes d’espérance : « Notre cœur est sans repos tant qu’il ne repose en Toi. »


			Abbé Christian Daleau


		




		

			Barnabé, homme de Pentecôte


			Fêter Barnabé la veille de la Pentecôte permet de célébrer « la grâce de Dieu » qui transforma le lévite chypriote en ardente cheville ouvrière de l’évangélisation à l’âge apostolique. Barnabé sut voir l’Esprit Saint à l’œuvre dans le cœur d’apôtres aussi différents que Pierre et Paul. Et son surnom consacra l’attitude la plus évidente de ce grand cœur passionné de « conciliation » et de « rapprochement ». Il devina le parti que Dieu pouvait gagner en faisant collaborer des missionnaires aux charismes variés. Une seule ambition : faire connaître Jésus-Christ, mais nulle envie de jouer un rôle de premier plan ! Barnabé œuvre, se rend utile, et s’efface devant l’évidente plus haute stature de Paul, par exemple. Son principal désir rejoignit celui de son futur maître : « Pourvu que le Christ soit annoncé » ! Esquissons le portrait de cette personnalité attachante !
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